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	À mon père, Yves Simonnet

	À toutes les âmes envolées de la Shoah et à leurs descendances,

	À mes étudiants du passé, du présent et du futur,

	À l’Humanité pour que l’on n’oublie jamais.


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	La mort d’un père pour une petite fille est une expérience inhumaine. La perte meurtrit l’âme, heurte le corps, brise le cœur. L’absence est insupportable, le deuil est impossible, la vie n’est plus envisageable. L’insouciance enfantine disparaît avec la douce et joyeuse image paternelle, tout semble injuste et odieux, tout paraît fade et insipide.

	La lumière s’éteint à jamais, l’obscurité devient une lueur familière et rassurante comme si elle permettait de garder un lien avec la noirceur qui entourait son corps apathique.

	Et dans la déchéance sans répit ni fin de ma jeune existence fragile et vacillante, le pire que je croyais vivre n’était qu’une illusion profondément ressentie dans ma chair.

	Juste derrière la mort vengeresse de mon père se cachait un sournois secret, celui d’une famille qui triomphait dans les apparences mais qui se consumait à petit feu dans les braises des mémoires de ses âmes qui valsaient sous les cendres.

	La honte rôde et se veut asphyxiante, on ne parle surtout pas de ce qui révèle un crime. Le manque d’un père anéantit, la découverte d’une filiation insoutenable achève.

	L’intolérable est indigeste, la vision des corps décharnés jetés dans la fosse ne vous quitte plus jamais. Les enfants pleurant dans les bras de leur mère déjà loin des pères disparus dans les trains à destination de l’innommable vous obsèdent, la quiétude n’est définitivement plus qu’un souvenir d’antan.

	Et pourtant, leurs énergies d’amour toujours vivantes vous relèvent jusqu’à vous porter, pour vous transmettre la force de libérer et de transformer l’horreur en mémoire éternelle.

	Nos histoires sont liées à perpétuité, ma respiration vibre du ventre au cœur et souffle doucement sur les cendres afin qu’elles dansent à l’infini dans l’immortalité de la vie.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	À la source, une mauvaise graine

	 

	 

	 

	Les bras de papa étaient l’endroit le plus doux de la terre. Si un ange m’avait chuchoté à l’oreille qu’il fallait que je me prépare à bientôt ne plus sentir et toucher sa peau, j’aurais préféré éprouver les flammes de l’enfer plutôt que l’absence de son amour inconditionnel. J’aurais pu braver le feu mais je ne pouvais pas survivre à sa perte.

	Existe-t-il quelque chose de pire que la disparition de l’être le plus tendre qu’une enfant puisse chérir ? Là encore, j’aurais mis ma main au feu pour affirmer en sanglots que rien n’est plus insurmontable que de voir son héros paternel dépérir indéfiniment pour disparaître à jamais… Et pourtant, une réalité plus insupportable et intolérable se cachait là, juste après son départ sans retour possible. La mort de mon père n’était pas le point d’achèvement de ma jeune vie, non, seulement un passage vers la souffrance éternelle qui prenait la forme du secret.

	 

	Le secret… Un mot si mystérieux, qui vous attire pour mieux vous fuir. On veut bien souvent savoir ce qu’il cache, qui le connaît, qui en est à l’origine et pourquoi sa connaissance s’est transformée en silence, en des mots qu’il faut taire à tout prix. Enfant, il est la quête ultime, la fierté d’avoir été créé dans un esprit insouciant, avec la volonté farouche de ne pas le dévoiler et de vouloir le garder pour l’éternité. Peut-être parce que l’on sait déjà au plus profond de soi que s’il est découvert, la vérité triomphera sur un paraître si confortable et rassurant. Le secret permet de ne pas faire exister ce qui est honteux, lâche et obscur. La lumière, même si elle n’est pas pure et authentique, vous laisse croire que la noirceur n’est qu’une illusion éphémère.

	Derrière le secret s’entremêlent le mutisme, les non-dits, les faux-semblants face non pas à une mort paternelle mais à des milliers de morts humaines. La frontière entre le secret et le tabou est si fine et finalement, peu importe la nuance, la finalité est la même : ce qui n’est pas nommé et assumé vous est transmis d’une manière plus vicieuse, par une voie inconnue qui vous empêche de trouver les repères vers un sens, celui de votre vie, de la vie tout entière.

	La mort de mon père m’a fait entrevoir les portes de l’enfer. La découverte du secret m’a fait rencontrer le diable. Le combat entre les anges et les démons pouvait commencer pour ne plus jamais s’arrêter…

	 

	Novembre 1994 : Papa me sourit mais il est triste. Je ne lui dirai pas que je connais le secret tout simplement parce que je n’en ai pas encore conscience. Mon corps sait déjà mais mon esprit a gardé l’insouciance de l’enfance.

	Le dimanche est l’unique journée de la semaine où je peux passer du temps avec mon père. Il aime être dehors, dans notre grand jardin qui prolonge deux petits bois. Il s’occupe de sa jument qu’il ne monte plus, il bricole et coupe du bois pour nous réchauffer durant les longues soirées d’hiver dans notre maison charentaise aux pierres froides déjà lourde de secrets.

	De tous ces dimanches à le contempler, fière de constater que mon père était le plus fort, il y en a un que je n’oublierai jamais. Papa est dans son atelier, un endroit qu’il avait aménagé dans l’ancienne écurie de sa jument morte quelques semaines auparavant. Je n’ai vu qu’une seule fois mon père pleurer en 15 ans : il l’avait découverte un matin d’automne étendue et inerte. Un papa, ça ne pleure pas alors quand il s’est laissé aller ce jour-là, j’ai pleuré avec lui pour qu’il se sente moins seul. Dans cette petite pièce en bois qui lui rappelait l’affection pudique qu’il portait à son animal, il était dans son espace. J’ai su des années plus tard ce qu’il avait besoin de fuir mais à cette époque, je pensais juste que mon père avait besoin de ses moments seulement avec lui-même simplement pour créer de ses mains, pour les siens. Ce dimanche d’automne, je le regardais avec admiration scier et poncer des morceaux de bois qu’il avait soigneusement choisis pour me confectionner une maison de poupées. Mais j’étais d’autant plus heureuse que son initiative était spontanée et n’était pas le fruit d’une requête bien légitime de sa jeune fille. Non, c’était bien mon super papa qui, sans perdre de temps, construisait ma maison en bois. J’étais tellement heureuse de le voir si enthousiaste que je n’ai pas osé lui dire que les petites poupées que l’on fait gigoter entre quatre murs miniatures ne faisaient pas partie de mes préoccupations de petite blondinette à bouclettes.

	Oui parce que moi j’étais « Carole des sources » et je faisais revivre Manon pendant que papa croyait de bonne foi que sa création artistique allait adoucir mes samedis en solitaire, journée où il n’était pas là, jamais là. Je ne pouvais pas lui dire que cela faisait bien longtemps, du haut de mes 11 ans, que je parcourais le bois, accompagnée de mes deux fidèles acolytes, nos chiens Voltaire et Djem, eux-mêmes perplexes face aux petits bruits qui sortaient de ma fine bouche pour tenter de les guider dans ma conquête de la chasse aux lapins. Manon avait réussi, je pouvais bien y arriver moi aussi. Nous n’étions pas dans les collines de Marcel Pagnol mais peu importe, comme Manon, j’avais ma longue chevelure blonde, ma robe champêtre, mes petites ballerines et je courais vaillamment et sans crainte dans cet espace qui était le mien, cette nature boisée de notre vaste demeure où j’avais dû me créer un monde imaginaire pour oublier que la vie n’allait pas m’épargner. Au cœur de cette petite forêt, je cachais des pièges à lapins confectionnés de mes petites mains peu habiles avec le fil de fer que j’avais pris dans le tiroir de mon père, sans lui dire, car malgré ma naïveté bien évidente, je n’étais pas dupe de l’absurdité et de la finalité de ma démarche : jamais un lapin ou un oiseau n’allait se faire attraper mais la vérité est que ce n’était pas ce que je voulais, je préférais bien qu’ils gardent leur liberté. Mais croire pendant quelques après-midi mélancoliques que j’étais Manon, aussi libre et farouche face à la cupidité des hommes, me permettait d’échapper à une réalité brutale que je ressentais déjà. Durant quelques heures, j’étais une héroïne courageuse et fière. Je ne savais pas encore que bien des années plus tard, je comprendrais que je me préparais déjà à faire ce qu’avait fait Manon : venger la mémoire de mon père d’une histoire familiale peu glorieuse et révélatrice de ce que fut la lâcheté et l’atrocité de certains hommes dans l’histoire de l’humanité.

	 

	Ce dimanche d’un doux novembre, j’ai 11 ans, papa en a 42 ans. Ni lui ni moi ne savons que le pire est à venir. Il y a de la tristesse dans son regard : Papa a un secret. Pas un secret comme les miens, non, un secret qui consume, qui vous tue. Les protagonistes de ce secret familial vont l’achever 4 ans plus tard. Un cancer en sera l’emblème et va le détruire à petit feu durant un an. Cette année-là, j’ai 14 ans et je vois mon héros joyeux et combatif dépérir jusqu’à ressembler à un rachitique cadavre. La joie est devenue fade, elle n’a plus la même saveur quand on soupçonne que la mort rôde. Le mal et la honte familiale l’ont tué un été, avec un secret qu’il n’a pas eu le temps de me dévoiler. Trop jeune pour entendre, trop sensible pour y survivre. Ce 21 août 1998, je suis morte avec lui, mais j’ai ressuscité, après plus de 20 années, après une éternité en enfer. Les sources de mon imaginaire enfantin m’ont ravivée, des âmes lointaines mais bien présentes m’ont sortie des ténèbres pour les faire rayonner.

	Mon père s’appelait Yves et il avait 46 ans. Je m’appelle Carole et j’ai aujourd’hui 40 ans. Le deuil d’un amour paternel est impossible. On ne peut pas voir son père mourir lorsque l’on est une enfant. C’est impensable, inimaginable, juste intolérable. L’absence étouffe, sournoisement, mais le secret, lui, reste vivant, insidieusement. Ce secret assassin, je vais vous le conter, pour souffler doucement sur les cendres, pour faire danser les âmes, pour ne pas oublier l’innommable.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Tu porteras le fardeau seule ma fille

	 

	 

	 

	C’est un dimanche de l’année 1983, pendant les vacances de Pâques, que je suis arrivée dans ma famille, à Saintes en Charente-Maritime. Une période importante pour les catholiques puisqu’elle marque la semaine Sainte et la résurrection du Christ. Sans savoir de qui et de quoi j’étais issue dans la lignée paternelle, j’étais prédisposée à un long chemin de croix et à une résurrection douloureuse pour tenter de réparer l’inacceptable.

	Mon entrée dans cette vie fracassante n’a pas été douce. Ma mère, qui accouchait de son 3e enfant, m’a fait sortir de son ventre en me mettant sans le vouloir d’ores et déjà face à la difficulté de l’existence : je me suis présentée face à l’obstétricien toute violette, le cordon ombilical enroulé trois fois autour de mon cou. Dans des moments perplexes face à l’histoire de ma famille, je me suis souvent demandé si j’avais voulu mourir en sachant inconsciemment ce qui m’attendait ou bien si ma mère, en voulant me sauver, voulait me faire disparaître dès mon entrée dans la vie. Je préfère aujourd’hui croire, malgré des années d’incompréhensions entre nous qui m’ont fait douter d’un potentiel instinct maternel, qu’elle voulait m’éviter l’insurmontable.

	Mais il en fallait bien plus pour me tuer et me faire repartir vers la source pourtant bien plus douce. Dès mon premier jour de vie, j’ai compris que la mienne ne serait pas simple, que mon chemin serait parsemé d’épreuves qu’il me faudrait vaincre et que la difficulté et la lutte feraient partie de mon quotidien. Je l’ai toujours pensé : ne se présentent à nous que les épreuves que nous pouvons surmonter. Dieu avait misé sur moi, c’est donc qu’il croyait en moi et en un potentiel infini, j’allais lui montrer que même face à l’insupportable, la foi, elle, ne m’abandonnerait pas. Mes parents, unanimement, avaient choisi le prénom de Carole. Je n’ai jamais réussi à m’aimer pendant de très longues années mais j’ai toujours aimé mon prénom. Je pensais qu’il m’allait bien. Un mélange de force et de douceur, de puissance et de tempérance.

	J’ai compris au fil des années, au fur et à mesure de la prise de conscience de ma destinée, que mon prénom contribuait à un tout. En liant son étymologie, germanique, au jour dédié à sa fête, le 17 juillet, et à mon apparence physique de mes premières années, blonde aux yeux bleus et au teint diaphane, il se révélait que j’étais déjà prédestinée à un rôle que je n’avais pas choisi au sein de ma famille et qui sera involontairement mon fardeau, mon bourreau, pendant une grande partie de ma jeune vie. 40 années plus tôt, j’aurais été la parfaite enfant pour les nazis, une Aryenne au sang pur, un modèle exemplaire.

	Je ne vais pas attendre pour vous dire que je suis la continuité d’un secret, ou plus exactement un tabou familial puisque tout le monde savait, soigneusement conservé mais qui m’a été insidieusement transmis. Un cadeau de naissance bien pourri que l’on ne peut pas refuser et dont on ne peut pas se débarrasser.

	 

	Me voilà ainsi entrant dans ce monde où m’accueille dans un premier temps ce gynécologue qui, me voyant arriver avec une couleur peu rassurante, dit à ma mère que c’était déjà le commencement des emmerdes. Après deux garçons, me voilà : « Merveilleux une fille ! » pour mon cher papa, « Comment je vais faire avec une fille ! » pour ma chère maman.

	Lorsque je me plonge, tantôt avec joie, tantôt avec mélancolie, dans mes photos d’enfance, notamment celles où je suis encore un bébé, je n’ai plus le même regard sur ce que renvoie l’expression de ma mère. J’ai cru, avec des causes factuelles, parfois rationnelles mais sans la hauteur de vue parfois nécessaire, que ma mère ne m’aimait pas, qu’elle ne m’avait pas désirée, que j’étais un poids et que sa vie aurait été bien plus simple si je n’avais pas pointé le bout de mon nez tout violet une journée de printemps. Ma perception de ces images, après des années d’expérience de vie et de cheminement personnel, était transformée. La colère s’était estompée et j’avais l’impression que les expressions de son visage avaient changé. Chose inattendue, ma mère semblait sourire à mon contact. Peut-être m’avait-elle finalement aimé dès mes premiers mois de vie. Je n’avais pas été ce cauchemar, ce fardeau que je croyais avoir toujours été. Ce n’est pas moi qu’elle n’aimait pas quand elle m’a mise au monde, c’est ce que je lui renvoyais brutalement en pleine face, moi, le fruit de ses entrailles, ce qu’elle ressentait de sa vie qu’elle subissait en bon petit soldat que sa droiture viscérale lui ordonnait, de ce quotidien laborieux, faussement heureux, et qui ne lui a pas donné l’opportunité d’avoir le temps de m’aimer, de nous aimer mes frères et moi, comme elle l’aurait voulu. Ma mère nous a toujours aimés, pas comme il faut mais comme elle a pu.

	 

	J’ai grandi dans les années 1980 et 1990 dans une grande demeure charentaise entourée d’un immense jardin et de deux petits bois où se cachait un gros secret. Il me sera révélé implicitement, par les non-dits de ma grand-mère paternelle, à travers des échanges du quotidien. Elle a été la compagne de chacun de mes jours de vie depuis mes deux ans. Où j’étais, elle était et il n’y a pas eu un jour où elle n’était derrière ou face à moi. J’aurais bien aimé grandir avec mes frères et mes parents au sein d’un petit cocon calme et serein, juste tous les cinq, avec nos chiens, vivant un quotidien banal d’une famille ordinaire, mais ce ne fut pas le cas. Mon père était opticien, il avait repris l’affaire de mon grand-père qui avait créé son magasin d’optique en 1944, à la fin de la guerre, avec sa femme. Comme ma grand-mère paternelle, ma mère était aux côtés de mon père pour cette aventure professionnelle. Être commerçant et chef d’entreprise, c’est être disponible et dévoué à son commerce, ses clients, 6 jours sur 7, de 9 h à 19 h, dans le meilleur des mondes puisque j’ai compris très tôt que le client est roi et que s’il arrive à 18 h 59, on ne le met surtout pas dehors et que s’il veut rester une heure pour regarder des paires de montures ou des lunettes astronomiques qu’il n’achètera pour la plupart du temps finalement pas, et bien on prend sur soi et surtout, on lui sourit. Les enfants attendront seuls à la maison, c’est comme ça, tant pis, c’est notre vie.

	Mais en réalité, nous n’attendions pas seuls à la maison, il y avait mamie et la nounou. C’est dans un appartement au-dessus du magasin en centre-ville que j’ai passé les deux premières années de ma vie, avec mes frères. Mon père, chaque week-end, allait rejoindre mes grands-parents dans leur grande maison charentaise à l’écart de la ville pour retaper de ses mains l’ancienne grange. Il y travaillait avec mon grand-père et quelques amis pour un objectif bien précis : venir y vivre avec sa femme et ses enfants, auprès de ses parents. Avant de mourir 14 ans plus tard dans cet endroit qu’il avait pris soin de construire pour nous cinq, mon père exprimera un seul regret et dira à ma mère sur son lit de mort, le lit conjugal, que cela aura été la pire erreur de sa vie, et donc de notre vie à tous. C’est dire le contexte anxiogène et délétère des années qui ont suivi l’emménagement proche de sa mère, Yvette, protagoniste et sujet d’abord du secret puis du tabou, et de la transmission qu’elle m’en a faite, sans nommer clairement les choses, ce qui me vaudra des années de calvaire en enfer, juste après la mort de mon père.

	À partir de mes 6 ans, dans ce quotidien où elle était toujours derrière chacun de mes gestes, elle a parsemé ses phrases de sous-entendus, de faux-semblants, de remarques qui construisaient en moi le joug du secret. Mais mine de rien, mon cerveau intégrait chaque mot et je continuais ma construction de petite fille avec des informations qui pénétraient tout mon être à petit feu.

	Mes grands-parents paternels n’étaient pas non plus le couple des Thénardiers, grâce à l’homme merveilleux qu’était mon papy, Marius. On l’adorait tous même si l’ayant peu connu, mes souvenirs demeurent fragiles. C’est le premier être que j’ai perdu dans ma vie, j’avais seulement 4 ans. Papy Marius avait une bouille toute ronde, comme moi, et il aimait les plaisirs simples de la vie, la joie, qu’il perdra quand il comprendra bien plus tard, trop tard, ce que sa femme était, faisait, lui cachait, et ça le tuera, avec un cancer du pancréas, le même que mon père, son dernier fils dont il était très proche. Papa lui ressemblait beaucoup de caractère, impulsif mais attachant, droit et courageux, spontané et juste. Maman me racontera que durant la maladie de mon grand-père, lors de ses derniers jours, j’étais son rayon de soleil. Du haut de mes 4 ans, je le faisais rire. J’étais insouciante, heureusement inconsciente, je ne comprenais pas ce qui s’apprêtait à se passer, ou bien peut-être avais-je déjà compris que la mort, les morts et la maladie feraient partie intégrante de ma vie, et qu’il fallait d’ores et déjà laisser de la place aux rires, aux sourires, pour survivre. Je courais le rejoindre dans sa chambre où il y avait un vélo d’appartement, je montais joyeusement dessus pour pédaler à toute vitesse quelques secondes et je repartais avec la même vigueur, comme une étoile filante, qui vous porte chance ou bonheur selon l’occasion. Il n’a eu ni l’une ni l’autre, mais il est parti avec en image ma lumière, mon amour inconditionnel de petite fille.

	 

	Il restait donc par la suite ma grand-mère, avec son histoire et ses mensonges mais avec sa fidèle présence. Cette présence que mes parents ne pouvaient pas nous apporter puisque les clients nous en privaient. Je sais que notre maison faisait rêver les gens, adultes et enfants, qui venaient. Quelle chance d’habiter ici, avec un si grand espace, juste assez loin du bruit de la ville tout en étant proche avec cette nature apaisante à disposition. Je suis d’accord avec ce dernier élément : la nature boisée qui m’entourait m’a sauvée, avec les mots de Marcel Pagnol, son héroïne Manon et ses lapins sauvages. Mais la douceur de cette nature n’avait pas le pouvoir de faire illusion indéfiniment. L’absence parentale devenait glaciale et paralysante, elle abîme et laisse des traces, des blessures que l’on garde toute sa vie et que l’on ne panse pas.

	Mais il y en avait une que leur absence allait servir, c’est ma grand-mère. Puis-je vraiment la blâmer ? La réponse n’est pas la même aujourd’hui qu’il y a quelques années, après la mort de mon père et ma prise de conscience sur l’histoire de la lignée paternelle. J’ai tenté de comprendre ses actes, ses choix, ses manœuvres orchestrées avec et pour son autre fils, le frère aîné de mon père, Jacques, un lâche animé par le vice et la jalousie, le mal incarné, mais pour qui j’ai aujourd’hui de la compassion : il faut sacrément souffrir pour s’acharner ainsi à détruire la famille de son jeune frère qui lui, n’a eu de cesse de l’aimer. Lui est toujours animé par la haine, l’aigreur et la jalousie, moi toujours pas et assurément jamais.

	Après avoir compris de quoi et de qui était issue ma grand-mère, j’ai réussi à laisser place à la nuance, à ce nécessaire et indispensable gris, qui a le mérite de me rappeler que dans chaque vie vécue, tout n’est pas tout blanc ou tout noir. Être le fruit d’une inhumanité explique beaucoup de comportements, sans pour autant les excuser et les oublier. Je peux aujourd’hui comprendre et pardonner à ma grand-mère. Quant à son père, viscéralement pas, peut-être un jour.

	J’ai deux grands frères mais j’ai l’impression d’avoir grandi en fille unique. Nous vivions dans la même maison mais je n’ai pas le souvenir d’avoir partagé avec eux des moments fondateurs essentiels dans une fratrie. Je considère que ce n’est ni leur faute, ni la mienne, ni celle de personne d’ailleurs. Ils avaient 6 et 4 et demi de plus que moi, et le contexte était ce qu’il était. Ma perception et mon ressenti ont évolué avec le temps, au fil de l’introspection. Il fut un temps où j’aurais utilisé d’autres mots, bien plus durs, notamment envers mes parents et plus particulièrement ma mère, qui a toujours su manier la dureté comme une nature profonde.

	Nous vivions, mes frères et moi, dans une trop grande maison, selon moi, pas pour eux. Une maison aussi grande et oppressante que l’absence parentale. Mes parents travaillaient beaucoup, toute la semaine, toute la journée, du matin au soir. Quant au dimanche, seul jour qui pouvait nous réunir, j’ai le souvenir de ma mère qui faisait le ménage pour que la maison soit propre, que ça brille et que ça sente bon. Elle l’était déjà puisque nous avions une femme de ménage qui venait tous les jours et avec qui j’ai échangé bien plus qu’avec ma propre mère. Mon père, lui, était pour la plupart du temps à l’extérieur, dans notre domaine boisé aussi grand que la maison. Autant l’immensité de la maison m’a isolée, autant la grandeur de cette nature qui était la nôtre m’a sauvée en me permettant de m’échapper d’une réalité trop triste pour l’âme joyeuse que je voulais faroucheusement être.

	Chacun était dans son espace, dans sa sphère impénétrable. Le dimanche aurait été l’occasion d’être tous les cinq, de rire, de partager, de vivre ensemble des choses légères et fédératrices, qui unissent, réunissent et forgent des souvenirs qui permettent à tout enfant de se construire dans la confiance et la joie. Nous étions nombreux mais finalement chacun très seul. Mon frère aîné a eu pour principaux compagnons du quotidien ses consoles de jeu et son ordinateur, ainsi que ses romans de Stephen King. Quant à mon autre frère, il était très souvent avec ses amis du lotissement d’en face et moi, je me suis échappée très tôt de ma destinée en étant Manon, non pas des collines de Rambuteau mais du bois de Magezy.

	Mais dans ce quotidien qui peut paraître bien morose ou peut-être en vérité semblable à beaucoup d’autres familles, je réussis à retrouver aujourd’hui des moments privilégiés et heureux passés d’un côté avec mon père et de l’autre avec ma mère, entourée de mes frères. Ils sont rares mais ma conscience me rappelle qu’ils ont existé.

	 

	Mon père n’aimait pas être seul. Il avait besoin d’être entouré, d’être sûr qu’on l’aime, qu’il était aimé par sa femme, ses enfants, ses amis, sa famille, même ses clients. Cet aspect-là de sa personnalité révélait déjà une faille. Sous un aspect confiant et sûr de lui, il était très sensible et doutait beaucoup. Je garde le souvenir d’un homme un peu possessif et jaloux… pas envieux de ce que pouvait avoir les autres mais il avait la peur, plutôt l’angoisse d’être abandonné. Il avait une apparence très joviale, joyeuse, et il était profondément généreux. Je me souviens de son rire, de son sourire, je le revois chanter lors de soirées avec ses amis, arrosées parfois un peu trop. Mais cette lumière naturelle et flamboyante qui émanait de son être était à la hauteur de l’histoire sombre de son grand-père et de sa mère. L’horreur et la lâcheté n’étaient donc jamais loin de lui même s’il a œuvré pour incarner l’opposé, la lumière et le courage.

OEBPS/cover.jpeg
CAROLE SIMONNET

doucement

les





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





